
Chapitre 2 : La Société du Projet Clipperton
(Océan pacifique, fin juin 2001)

***

Un melting pot de l'espèce humaine
À la merci de l'océan
Les méthodes cosmonnes appliquées ici­bas 
Travail et loisirs des pionniers 
L'affaire Salman Rushdie ou le petit Munich de l'Occident
L'accumulation de la richesse rentre par la fenêtre quand on la chasse par la porte
La causerie de l'espérance
Méditerranée, Méditerranée !

Après une bonne heure de navigation sur un océan houleux (exclusivement à la voile  –  Al & Ber 
étant devenus des experts en la matière, économie de carburant oblige), nous abordâmes sur l'îlot, 
que les sociétaires avaient baptisé atoll de la Passion bis, autant pour rappeler le nom donné par les 
explorateurs français à l'îlot de Clipperton, que pour témoigner de leur enthousiasme.  
Il faisait grand soleil quand nous accostâmes à l'embarcadère. Un coin entouré par une dense demi­
couronne de cocotiers et autres arbrisseaux, qui le protégeaient de la mousson.
Les gamins et gamines de la colonie – dont mes quatre petits enfants – étaient tous là, avec moult 
bouquets et colliers de fleurs, les grands en bout de ponton, stoïquement dressés contre le vent ; 
sommairement vêtus, tout comme les adultes, de tissus colorés...
Il y en avait une douzaine, dont l'aspect allait de l'Européen caucasoïde (chevelure blonde, face 
rougeaude, yeux bleus) au Mélanésien millésimé (tignasse noire, face chocolat, yeux sombres), en 
passant par l'Extrême­Oriental de service (crinière de geai, face olivâtre, yeux bridés). Ce qui me 
plut : la première colonie extra­terrestre ne devait­elle pas représenter l'Humanité toute entière ?  
Les adultes, une vingtaine, papotaient plus sagement sur le quai. Mes belles­filles  –  Jacinthe et 
Yolande, que je reconnus pour les avoir vues dans des vidéos familiales –, plus vahinés que nature, 
s'avancèrent en premier, la plus jeune portant le collier de fleurs qui m'était réservé. Une fois celui­
ci passé autour du cou et les brus embrassées, je dus également bisouiller les autres femmes, ainsi 
que les enfants, car – comme je l'appris par la suite – pour eux j'étais le Papy tout court et avec une 
majuscule ; bien distinct du papy Samuel, ou Ernest, ou Schmoll...  Même mes quatre petits­fils 
génétiques (Maurice, Henriette, Huguette, Yvon, par ordre de l'âge) respectaient cette coutume. En 
fait j'étais le papy de la colonie toute entière... La cérémonie se termina enfin avec l'accolade aux 
ados et adultes mâles... Visiblement la quasi totalité de la colonie était présente. 
Puis, Al & Ber, aidés de quelques autres colons, se chargèrent de mes deux gros sacs de voyage et 
des trois sacs contenant 10 kilos d'or chacun (mon présent à la colonie) – moi­même devant, plus 
que jamais, compter sur ma canne ! Ainsi précédés de la marmaille et suivis par le reste de la 
compagnie, nous ralliâmes le village par un chemin bordé de potagers, lesquels étaient parsemés de 
cocotiers. Les habitations se trouvaient à une bonne centaine de mètres, au bord du lagon, lequel 
faisait tout calme et volupté comparativement à l'océan – qui, lui, n'avait de pacifique que le nom... 
C'étaient de simples cases (appelées quelque peu pompeusement bungalows) aux parois en planches 
de récupération,  car  la SPC n'occupait   l'atoll  que depuis deux ans,  et  la première urgence avait 
consisté  à  planter  des  cultures  vivrières.  Elles  parsemaient  un  véritable   jardin  potager,  qu'elles 
égayaient de leurs vives couleurs : car pratiquement toutes étaient décorées de thèmes rousseauistes1 
ou gauguinesques. 
C'est vers la plus grande d'entre elles – qui fait office de maison commune – que l'on me conduisit 
en  cortège.  Je  m'aperçus  alors  que son  toit  de palmes,  comme celui  de   toutes   les  autres,  était 

1  De Henri Rousseau, dit Le douanier.



recouvert par des capteurs solaires, les uns pour la production d'eau chaude et les autres   pour la 
production d'électricité – ce qui avait imposé d'aligner tous les faîtages sur la direction est­ouest.

Les   autorités   kiribatiennes   avaient   accordé   avec   facilité   le   permis   de   colonisation,   car   l'îlot,  
pratiquement situé au niveau de l'océan, était sujet à de fréquentes inondations, au point que les  
autochtones avaient fini par l'abandonner. Une tâche aussi primordiale que l'agriculture consistait  
donc à élever et entretenir des digues de protection, tout en sachant que la montée de l'océan ne  
ferait que s'accélérer avec le temps, réchauffement de la planète oblige... Mais les fistons y avaient  
vu un avantage (à vrai dire essentiellement psychologique) : quel meilleur stimulant pour motiver  
un départ sans retour vers une autre colonisation, sans océan, cette fois !
 
C'est vers cette dernière que l'on me conduisit ; plus précisément dans la salle principale, mesurant 
six bons mètres sur cinq, pleine de bancs et tabourets, avec une table unique d'un mètre sur deux, 
poussée vers le mur du fond et encadrée, à gauche, par un imposant frigo (l'unique de la colonie, me 
dit­on) et à droite, par un énorme placard allant jusqu'au plafond.
Ses parois étaient également peintes par des motifs déjà évoqués. Sur la table, parsemée de pétales, 
se trouvaient quelques bouteilles et moult verres réutilisables en plastique. 
La pièce se remplit : j'y notai même deux ou trois mamans avec leur petit dernier dans les bras, que 
je n'avais pas vues à l'embarcadère. 
Tout le monde s'assit, sauf Al & Ber qui restèrent debout à mes côtés, tout contre la table. Puis le 
silence se fit, ce qui était une façon polie de me demander de causer.
« Je salue également celles et ceux que je n'ai pas vus au port, commençai­je. Et s'il y a quelqu'un 
que la maladie ou une tâche importante empêche d'être ici avec nous, je le salue avec encore plus de 
chaleur... Des applaudissements éclatèrent, que je fis cesser en poursuivant :
«   Je   suis  heureux  de  constater  que  vous  avez  déjà  bâti  un  village  et  que  vous  êtes  quasiment 
parvenus à l'autarcie économique. Je sais aussi que vos expérimentations concernant la survie en 
ambiance artificielle sont sur le point de reprendre d'une façon encore plus réaliste... et je vous en 
félicite donc... Mais je ne doute pas non plus que  la route est encore longue avant que vous puissiez 
vivre et prospérer là­haut, où il faudra vous fabriquer même l'air pour respirer ! Donc bon courage... 
[Nouveaux applaudissements.] Pour finir, je vous remercie de votre hospitalité et espère bien, dans 
les jours qui viennent, échanger quelques mots avec chacun et chacune d'entre vous... Et maintenant 
place au verre de l'amitié ! 
Des applaudissements encore plus nourris éclatèrent, cependant qu'Al & Ber alignaient les gobelets 
le long du bord de la table et sortaient du frigo les carafes d'eau, de lait de coco, de jus de fruit et 
autres sirops... Puis les colons, petits et grands, défilèrent pour se servir de la boisson de leur choix. 
Ber m'expliqua qu'il n'y avait que des boissons préparées sur l'île même, y compris le pastis qui se 
trouvait dans une bouteille de Ricard, simplement parce qu'elle était munie d'un doseur !
— Ça n'empêche pas de s'en mettre plusieurs doses ! plaisantai­je.
— Théoriquement non, mais notre principe est l'auto­responsabilité. Regarde ce qui est manuscrit 
sur l'étiquette : "au maximum, une dose par personne et par jour de travail". L'infraction à cette règle 
est passible du conseil de discipline, me précisa­t­il.
Moi­même profitai  du   rafraîchissant   lait   de   coco,   car,  malgré   les   fenêtres  grandes  ouvertes,   il 
commençait à faire chaud dans la salle, davantage, en fait, à cause de la chaleur humaine qu'à celle 
des rayons du soleil, dont on était isolés par l'épais toit de palmes et une fraîche brise entrant par les 
fenêtres ouvertes.
Le verre avalé, la plupart des adultes s'étaient éclipsés, non sans avoir rempli leurs thermos avec les 
boissons disponibles. Les mères avec des bébés avaient suivi et les trois ou quatre ados présents 
rangèrent les bancs puis installèrent devant chaque tabouret une tablette pliante, car la salle faisait, 
tous les matins des jours ouvrés, office d'école. 
Ber, chargé de mes sacs, m'entraîna alors, via une discrète porte latérale, dans un réduit d'environ un 



mètre et demi sur deux et demi, équipé d'un lit de camp et d'une tablette rabattante :
— C'est un peu à l'étroit, s'excusa­t­il, mais c'est encore ici que tu auras le plus facilement accès aux 
commodités : les WC et douches publics sont attenants. La cuisine commune est aussi adossée à la 
salle commune ;  et,  après l'école du matin,  ceux qui sont aux alentours viennent se préparer le 
déjeuner.  Comme chez  les  Cosmons,  on  inscrit  ce  qu'on consomme.  De  toute  façon, quelqu'un 
s'occupant des enfants est toujours là pour te rendre service, si nécessaire... Dehors, il y a un vélo à 
ton nom, qui te permettra de te balader sur l'île... Y a pas de pancartes routières ici, car le tour 
extérieur fait à peine les dix kilomètres, et comme le lagon en occupe le centre, il suffit d'aller tout 
droit pour revenir au point de départ. 

[Je réalisai que mon fils, à qui j'avais pris soin d'apprendre à parler comme on écrit, avait jeté ce  
principe par  dessus   les  moulins...  mais   il  était   tout  excusé :  qui  suit  cette  règle  aujourd'hui  ?  
D'ailleurs,   Luc   a   bien   raison   de   se   moquer   de   l'Académie,   quand   on   constate   à   quel   point  
l'orthographe,  matière qu'elle est chargée règlementer,  reste ringarde ;  au point que rares sont  
désormais les Français qui savent encore écrire leur langue sans fautes.]

— Je vois : c'est un vrai parangon du Cosmos !
— Plus modestement, de la Terre ou de Mercure, rit­il. Au fait, tu peux tenir la porte fermée, car la 
fenêtre est munie d'un moustiquaire ultrafin. 
— J'ai remarqué qu'il n'y a pas de clé à la porte.
— C'est pas à toi, père, que j'expliquerai pourquoi ! Rit­il derechef. 
— Bien, bien : je ne peux que vous féliciter sur ce principe, qui fait la force de la société cosmonne. 
Le problème est sans doute de maintenir une telle discipline ici­bas et dans la durée...
— Finalement, à part quelques manquements plutôt involontaires, ça marche...  Notre inquiétude 
concerne plutôt   l'isolement  extrême de  la  colonie,  car   les  expériences  d'enfermement  que nous 
avons   pratiquées   jusqu'ici   sont   pas   assez   représentatives,   ni   en   bien   ni   en   mal,   d'ailleurs.   Je 
m'explique : l'isolement de trois ou quatre personnes pendant de longs jours dans un lieu clos, est 
psychologiquement plus dur que si elles le partageaient avec toute la colonie, comme c'est le cas sur 
notre   îlot.  Par  contre,  celui­ci,  même entouré par  des  centaines  de kilomètres d'océan,  est  plus 
rassurant qu'une colonie perdue sur une planète stérile... 
— Vous pourrez compter sur nos amis les Cosmo­joviens.
— En principe oui, sauf si quelque chose de grave leur arrive, à eux ou à leurs compatriotes encore 
en voyage.
— Tu as raison, mais tu sais depuis le début de ce projet que des aléas tragiques existes, et cela est 
vrai pour toute grande aventure...
— Tu nous a toujours affirmé qu'il s'agissait pas d'une aventure !
— Je m'entends : il ne s'agit pas d'une aventure à la Tintin, mais de celle d'un Marco Polo, d'un 
Colomb même... Bon, si le doute te taraude...
— Non, non, protesta­t­il. Le doute est une chose qu'il faut jamais oublier, mais il doit pas empêcher 
l'esprit d'entreprise – c'est bien ça que tu nous a appris, non ?    
— C'est  bien ça.  Alors parlons de choses concrètes   :  avez­vous démarré  les  cultures en milieu 
artificiel ?
— Pas encore :  tu connais nos priorités ! Par contre,  la production d'électricité solaire et celle 
d'oxygène à partir de l'eau, sont opérationnelles. Question essais d'isolement psychologique, on est 
en train de mettre deux pièces souterraines aux normes d'étanchéité spatiale... Maintenant, repose­
toi. Tes petits enfants passeront te prendre après l'école. Tu déjeuneras avec eux et une de leurs 
mères.  Al   et  moi,   comme  tous   les   adultes  qui  ont  pas   charge  d'enfants,  pratiquons   la   journée 
continue... Autre chose : les écoliers sont habitués aux allées et venues dans la salle commune, car le 
frigo comme les placards contiennent toutes choses publiques et sont libres d'accès à toute heure... 
D'ailleurs tu peux participer aux cours, qui, comme tu l'imagines, sont très concrets. 



Ber parti, je m'étendis sur la couchette et m'endormis aussitôt. Mais j'eus l'impression d'être réveillé 
très vite par les soucis. Les difficultés internes de la Société et celles relatives à son déménagement 
de Tahiti au Kiribati avaient retardé son programme de deux à trois ans, recrutement compris : le 
nombre total  de pionniers,   tous âges confondus,  atteignait   tout juste la  trentaine sur  la centaine 
planifiée.  De plus,  aucune simulation d'isolement   longue durée  n'avait  encore été  menée à  son 
terme... Pour les familles, il avait même fallu arrêter l'expérience au bout de quelques jours, bien 
que   la   chose   se  déroulât  dans  une   simple  cabane,  plongée  dans   l'ambiance   sonore  et   visuelle 
ordinaire – et cela à cause des gamins, évidemment...
Il  y avait un problème encore plus basique, et qui n'avait  pas échappé aux fistons : celui de la 
coopération des Cosmons. D'après mes dernières nouvelles (que je tenais de vieux amis de l'IET), 
certains   d'entre   eux,   surtout   parmi   ceux  qui   étaient   encore   en   voyage   et   ne   connaissaient   les 
Humains   que   par   ouï­dire,   éprouvaient   quelque   réticence   à   favoriser   la   "spatialisation"   de 
l'Humanité...  À ces  pensées,  un sentiment  de découragement  me saisit,  amplifié  par  une vague 
supposition : et si la SPC n'arrivait pas à constituer un groupe solidaire à toute épreuve ? 
Mais le vin était déjà tiré et il fallait donc le boire... Après tout, c'est ce qu'avait fait Luc pour moi en 
mettant le feu à La Mitidja – dans le doute et au risque de sa peau... Ne serait­ce que son exemple 
m'interdisait de renoncer. Il fallait que je travaille mes amis de l'IET pour que le CPC se prononce 
explicitement. Alors les fistons et l'ensemble des colons n'auraient plus de raison de désespérer. Si 
nécessaire, me dis­je, je mettrai les Cosmons face à leur propre éthique – qui considère la vie tout 
court et la vie autoréflexive a fortiori, comme la chose la plus sacrée : Que vous le vouliez ou non, 
leur expliquerai­je, vous êtes présentement pour les Humains l'esprit de l'Univers. Il vous appartient 
donc de faire un minimum pour sauver leur avenir. Le Projet Cipperton n'est­il pas ce minimum ?

Quelque peu moralement et physiquement retapé, je décidai de prendre une douche, car, bien qu'en 
maillot de corps et sans drap, j'étais devenu moite : il s'avérait que la grille anti­moustiques était fine 
au point de stopper la brise externe ! En traversant la salle commune, j'eus la confirmation que les 
colons appliquaient bien, grosso modo, les méthodes d'enseignement cosmonnes :
Il y avait trois groupes d'enfants et un d'adolescents, chaque groupe, composé de trois ou quatre 
élèves, occupant un angle de la salle. Le travail se discutait collectivement, mais chaque élève devait 
le présenter sur son propre cahier et l'expliquer oralement à la demande du maître...
Pour éviter de gaspiller l'effort des écoliers sur l'orthographe académique, je notai avec plaisir qu'ils 
utilisaient le néofransè, tel que proposé dans la partie "Miscellanées" du site liber­gratis.com. 
Les jeunes sont orientés en fonction de leurs goûts, mais tous, aussi intellectuellement doués soient­
ils, doivent assurer les travaux à leur portée : corvées diverses et variées, garde des petits, etc. 
J'en profitai pour me faire conduire aux douches publiques (il n'y en avait d'ailleurs pas d'autres sur 
l'île) et me renseigner sur le traitement des eaux usées. 
J'appris qu'à la place des truites – il n'y en avait pas sur l'île – on utilisait des poissons du lagon, tout 
aussi sensibles aux bacilles pathologiques et autres polluants, d'après l'instructeur, qui me les montra 
dans leur vivarium, situé dans la salle des douches, justement.
De retour à ma chambrette et cependant que je rangeais mes affaires sur les étagères, un garçonnet 
brunâtre apparut dans l'encadrure de la porte du réduit (que j'avais laissée entrouverte pour avoir 
d'avantage d'air) et me prévint du déjeuner. Je m'écriai alors, croyant avoir aperçu un reflet bleuté 
dans ses yeux :
— Oh, là, là, Yvon : c'est déjà l'heure du déjeuner ?
— Oui papy, mais moi j'm'appelle Maurice ! corrigea­t­il avec la fierté de ses cinq printemps. 
Je compris alors que le reflet venait du bleu de la paroi qui lui faisait face, ce qui ne m'empêcha pas 
de ressentir une profonde fierté de grand père...
Je me retrouvai dans la salle commune, avec trois femmes (dont les deux brus) et une petite dizaine 
d'enfants de moins de dix ans (bébés compris) – ceux plus âgés avaient déjà déjeuné et étaient partis 



aider les adultes.  
Yolande (la femme de Ber), aidée par deux adolescents (une fille et un garçon) faisait la cuisine 
dans la petite petite pièce attenante, située du côté opposé par rapport aux toilettes publiques, alors 
que Jacinthe (la femme de Al), secondée par une autre femme, servait les enfants.
On s'occupa particulièrement de moi, à mon grand embarras d'ailleurs, car l'autosuffisance m'était 
devenue une seconde nature. Je me vis patriarche de la colonie (le doyen des pionniers avait  trente 
cinq ans) et cela m'effraya in petto, car je réalisai alors sur le vif que je portais une responsabilité 
morale sur ces gens, dont l'avenir, ni ici­bas ni là­haut, n'était vraiment assuré. Je ne montrai pas 
cette nouvelle inquiétude, bien sûr, et participai à la joyeuse ambiance qui prévalait.

L'après­midi, je fis, en vélo bien sûr, le tour de l'îlot.
Avec un Soleil à   mi­hauteur et à peine voilé de temps à autre par un nuage de gaze et un zéphyr 
plutôt modéré, ce fut un véritable plaisir que de zigzaguer entre océan et lagon, m'arrêtant pour 
contempler un vol d'oiseaux, un végétal inconnu ; tailler une bavette avec un colon en train de biner 
les petits champs de légumes, patates, soja, maïs... et avec un autre en train de piocher cocotiers, 
bananiers, manguiers... ainsi qu'un troisième en train de ramener les filets de pêche. 
Volaille et cochons noirs – Al & Ber avaient dû se faire à l'abattage de ces animaux2 car l'agriculture 
ne  fournissait  pas  toutes  les  protéines  nécessaires  à  la  colonie  –  baguenaudaient   librement   (en 
dehors des plates­bandes évidemment protégées par des grillages amovibles). 
Je repairai aussi une dizaine de bufflesses, élevées pour le lait et le fromage, et quelques chiens 
censés dissuader les visiteurs douteux... et servir de mascottes aux gamins. Mais pas de chats : ils 
étaient – avec raison – strictement interdits. 
Je constatai que l'atoll était cultivé et entretenu comme un jardin. Nul plastique ou papier ou autre 
déchet traînant ci et là comme on en voit trop souvent ailleurs, et en particulier sous les tropiques... 
Les chemins n'étaient pas asphaltés car il n'y avait aucun véhicule à moteur sur l'atoll, de solides 
tricycles suffisant au transport. Cela rendait évidemment le paysage plus bucolique. J'entendis et vis 
quelques   motoculteurs   et   autres   outillages   à   moteur   à   explosion,   mais   l'on   m'assura   que   la 
motorisation électrique remplaçait  progressivement   la   thermique.  Chose confirmée par  le  grand 
nombre de panneaux solaires et d'éoliennes. Les premiers recouvraient la toiture de presque tous les 
bâtiments (qui supportaient souvent aussi des radiateurs pour la production directe d'eau chaude)... 
ce qui avait déterminé un seul type de toit : à deux pans avec l'axe faîtier orienté est­ouest – latitude 
équatoriale oblige. Les secondes étaient placées sur des poteaux en béton de quatre à cinq mètres de 
haut, en bord d'océan, du côté des vents dominants – ce qui fait que leur bruit ne dépassait pas celui 
du vent conjugué à celui de l'eau. Les câbles du réseau électrique étaient heureusement enterrés – 
d'ailleurs aussi bien pour des raisons techniques (à l'abri des tempêtes) qu'esthétiques, me dit­on. 
Je   terminai   par   la   visite   des   sous­sols,   qu'Al   &   Ber   aménageaient   pour   des   expériences   de 
confinement. Les deux pièces bétonnées venaient à peine d'être recouvertes d'une couche de sable 
puis de terre végétale, rendant de nouveau le sol propre au jardinage. Elles étaient contiguës et 
mesuraient chacune quelque quatre mètres sur six, qu'on pouvait diviser par des cloisons amovibles, 
non   encore  montées...  Les   fistons,   aidés   par   deux   autres   colons,   étaient   en   train   d'installer   la 
machinerie nécessaire à la fabrication, à la distribution et au recyclage de l'atmosphère interne, dont 
il fallait conserver la pression à un bar et la proportion normale en oxygène et azote. Al prit le temps 
de me présenter en détail l'appareillage qui décomposait l'eau pour fournir de l'oxygène. 
Là­dessus le crépuscule tomba et le temps de tout ranger pour le lendemain, ce fut l'heure du dîner.  

Quasiment toute la colonie se retrouva de nouveau dans la salle commune. N'y manquèrent que 
ceux qui ne se sentaient pas bien et la vigie de service, chargée de surveiller l'océan depuis une 
nacelle, qu'une grappe de ballons captifs maintenait à une vingtaine de mètres au­dessus du lagon. 
J'appris au cours du dîner que la technique des voleurs locaux était basée sur la rapidité. En général, 

2  Les lecteurs du LPC savent que les fistons sont végétariens.



une   simple   fusée   d'alerte   suffisait   à   dissuader   ces   malintentionnés   de   débarquer.   Quelquefois, 
cependant, me raconta­t­on, ces pauvres diables accostaient tout de même en agitant un chiffon 
blanc et mendiaient avec humilité, sous prétexte d'avoir tout perdu lors du dernier cyclone, ou de la 
dernière   épidémie...  La   colonie   se  montrait   alors   généreuse,   tout   en   essayant   de   leur   tirer   les 
renseignements   que   la   radio   ne   donne   pas   :   peuplement   des   îles   proches,   activités   des   gens, 
événements locaux, etc... Chose pas toujours facile car les bougres s'ingénient alors à maugréer leur 
pidgin de la façon la plus incompréhensible qui soit.
— Est­ce­que vous êtes armés ? Demandai­je.
— Oui, les autorités nous l'avaient conseillé et ça s'est avéré nécessaire : cela et les chiens, c'est ce 
qui   impressionne  le  plus   les   rôdeurs  de  l'océan,  comme nous  les  appelons.  On s'est  équipé  de 
quelques   fusils à lunette et roquettes anti­navires, car, bien que nous­mêmes n'ayons jamais subi 
une vraie attaque, il paraît que ça arrive lorsque les pirates professionnels du détroit de Malacca font 
une mauvaise saison chez eux : alors ils se rabattent sur nos parages...
Le repas se termina par des gâteaux faits maison (évidemment), des tisanes locales susceptibles de 
guérir (presque) tous les maux, et même un doigt d'alcool pour les adultes connaisseurs !
Puis la salle se vida de ceux qui, pour une raison ou une autre, ne voulaient ou ne pouvaient rester 
au concert bihebdomadaire donné par quelques amateurs de musique ou de chant. Je constatai que 
le   programme   trimestriel   affiché   était   fort   éclectique   ;   mais,   ce   soir­là,   peut­être   parce   qu'on 
connaissait mes goûts, ce furent deux "tubes" du classicisme : la Petite musique de nuit de Mozart et 
un extrait de la Carmen de Bizet : "L'amour est enfant de Bohème". 
Je dois dire que le pianiste de la première partie et la cantatrice de la seconde se débrouillèrent pas 
mal et c'est avec plaisir que je les applaudis, leur prédisant que, malgré l'infidélité des appareillages 
qui permettent aux Cosmons d'entendre, ils auraient beaucoup de succès la­haut !
 
Le dimanche matin était réservé aux sports. Ne pouvant concourir au tour de l'atoll à pied, ni même 
à vélo, je me fis convoyer par le plus grand trimaran de la SPC (celui qui m'avait amené sur l'île). Il 
était manœuvré par un duo encore plus aguerri que celui des fistons. Bien que tenu de naviguer plus 
au   large que  les  deux autres  voiliers  de  sa catégorie,   il   les  devança  haut   la  main...  Une demi­
douzaine de dériveurs disparates participèrent également à la régate, entre la ceinture de corail et le 
périmètre délimité par le dit trimaran...  
Une fois la virée terminée, je revins avec Al & Ber à la plage du lagon3 située à quelques encablures 
de la maison commune. Là c'étaient les enfants qui étaient à la fête : au rivage pour les petits, plus 
loin, au fur et à mesure de leurs capacités, pour les grands. Comme je m'étonnai qu'il n'y eut pas de 
surveillant attentif à ces gosses, les fistons me firent remarquer que la vigie tenait ce rôle, du haut de 
son perchoir, et pouvait faire appel aux adultes du coin via une liaison hertzienne aboutissant à de 
puissants haut­parleurs.  
Nous y retrouvâmes leurs familles et c'est tous ensemble que nous allâmes déjeuner sur la véranda 
unique   de   leurs   bungalows   mitoyens  –  ce   qui   était   exceptionnel,   car   la   règle   était   la   cuisine 
communautaire. Ce fut d'ailleurs le seul repas "privé" de tout mon séjour. 
J'en profitai pour papoter avec les brus. Elles m'interrogèrent sur tout et rien concernant la future 
colonie mercurienne. Je les sentais quelque peu anxieuses. Et c'était bien compréhensible. Je les 
rassurai donc de mon mieux et leur racontai ma propre expérience dans le monde jovien – qu'elles 
connaissaient évidemment – mais non au niveau des problèmes psychologiques dus à l'exil, qu'Al & 
Ber n'avaient, eux, pas ressentis, intégrés qu'ils étaient dans la jeunesse cosmonne... 
L'après­midi,   presque   toute   la   colonie   s'attifa   à   la   grecque   antique   pour   jouer  Les   Oiseaux 
d'Aristophane. Le spectacle avait été prévu en plein air mais le vent ayant forci au point de dominer 
les   tirades,  on se  réfugia dans  la  salle  commune.  Tous ceux qui ne participaient  pas à   l'action 
formant le chœur, je dus donc moi­même porter le peplon de rigueur et réciter avec les autres.
Il va sans dire que l'ambiance fut d'autant plus rigolarde que de temps en temps une voix de minaud 

3  En fait, tout le périmètre du lagon, qui est quasiment circulaire, forme une plage continue.



se faisait entendre et déclenchait immanquablement l'hilarité des autres gamins...
Cela suffit à remplir la demi­journée, car la plupart durent s'occuper des petits, ranger la salle et 
préparer le dîner commun que l'on consomma autour de 19 heures. 
Le   repas   terminé,   quelques   un(e)s   s'éclipsèrent   avec   les   enfants,   cependant   que   les   ados 
débarrassaient les tables afin que les amateurs se regroupent par centres d'intérêt : cartes, échecs, 
dames, discussions ou simples bavardages...
Cependant  la soirée fut courte  (discipline phalanstérienne oblige),  et   l'extinction des feux de  la 
maison commune tomba à 22 heures – une heure de plus, quand même, que les jours de travail4. 

Pendant les jours suivants, j'allai de chantier en culture, parlant avec les pionniers sans trop les 
distraire  de   leurs   tâches,  et  m'excusant  de  ne  pouvoir   les  aider   :   l'âge  et   la  pesanteur   terrestre 
m'obligeaient à porter constamment la canne... Ils étaient obligés de travailler dur pour minimiser 
les   produits   d'importation  –  pénurie   d'argent   oblige.   En   effet,   à   part   un   "trésor   de   guerre", 
uniquement réservé aux coups durs (transport et soins dans un hôpital forcément lointain, voyages 
indispensables...), leurs maigres ressources sont destinées d'abord aux médicaments pour lesquels il 
n'existe pas d'alternative plus écologique,  ensuite  aux machines et  autres outillages,  et  enfin au 
carburant   des   quelques   moteurs   thermiques   qu'ils   ne   peuvent   remplacer   par   des   équivalents 
électriques : c'est le cas des motoculteurs et des hors­bords montés sur les trimarans. 
Il   faut   rappeler   qu'à   leur   arrivée   au   Karabati,   leur   cagnotte   était   passée   en  dessous   de   table 
impératifs aux divers cheffaillons et autres  civil servants  (fonctionnaires) locaux. De plus, depuis 
qu'ils avaient quitté Tahiti et l'activité touristique, ils n'avaient rien à monnayer, leur production étant 
à peine suffisante pour leurs propres besoins – ce qui les avait amenés à suspendre tout recrutement. 
En fait ils avaient dû s'endetter et hypothéquer pratiquement tous leurs biens vénaux. C'est dire si la 
trentaine de kilos d'or pur5 que je leur avais apportée de là­haut les avait soulagés !
Je   réalisai  aussi  que  ne  pouvant  pas   les  aider  physiquement  parlant,   il  valait  mieux que   je  ne 
m'attarde pas : l'éloignement ne m'empêcherait nullement de les conseiller ou d'intervenir en leur 
faveur auprès des Cosmons ; ni même de bavarder avec eux grâce aux webcams...
Je pris donc rendez­vous avec l'équipage du Pancolore pour le dimanche 1er juillet.
Je contactai aussi les Advus et Aziza, qui me savaient sur le chemin du retour. D'ailleurs pendant ces 
cinq longues années d'absence, je leur avais donné régulièrement de mes nouvelles.
Je demandai à Nivea – qui, une dizaine d'années plus tôt, avait retrouvé la trace de Cécile, ma sœur 
cadette, seule personne de ma famille directe encore en vie  – de bien vouloir la prévenir de mon 
arrivée… Il faut savoir qu'à l'époque, et à mon initiative, l'amie lui avait raconté la même salade que 
celle servie par Luc à Aziza : c'est­à­dire qu'en 61 j'avais été capturé par la CIA  puis tenu au secret 
en  Amérique  du  Sud,   sous   l'étiquette  d'agent   castriste… mais  que   j'avais   fini  par  m'évader,   et 
espérais rentrer bientôt au pays ! 
Quant à Aziza, elle regretta que je n'aille pas la soutenir sur place… tout en admettant que la vie 
dans son bled el baroud serait fort pénible pour mes 65 berges (ça commençait à l'être pour ses 57 
printemps à elle !) et que l'isolement culturel du Sahara restait considérable, même par rapport aux 
déserts cévenols ! Je l'invitai, bien entendu, à passer me voir dans les dits déserts, ne serait­ce que 
pour oublier un peu les attentats islamistes qui ensanglantaient toujours de temps à autre son pays.
— Tu avais raison d'écrire que l'Algérie était "maudite des dieux" ! s'écria­t­elle à ce sujet.
— Si mes souvenirs sont exacts, j'ai écrit cela pour l'ensemble des marges sahariennes, à cause de 
leur   désertification   millénaire...   De   fait,   aujourd'hui,   je   serais   encore   plus   pessimiste   :   c'est 
l'ensemble de la planète qui me paraît maudite – essentiellement par la faute des Humains, faut­il le 
dire. Non seulement parce que guerres, famines, épidémies et autres calamités y sévissent plus que 
jamais, mais aussi parce que, pour la première fois dans son Histoire, l'Humanité, par sa masse et sa 

4  Pour ne pas rebuter les candidats éventuels à la SPC, je précise que les colons sont libres de veiller plus longtemps, mais doivent 
justifier tout retard aux travaux collectifs !

5  Plus facilement monnayable sur place que les pierres.



voracité, grève dangereusement l'écosystème terrestre tout entier !
— Je  n'ai  pas   assez  de  connaissances  pour   juger  de  cela,   admit­elle.  Par   contre,   au   sujet  des 
évènements qui nous touchent de près, je suis encore plus persuadée qu'autrefois que l'Algérie et la 
France se sont manquées à cause d'une minorité d'extrémistes des deux bords... et qu'il s'agit, dès 
que l'État de droit aura éradiqué l'intégrisme, de rattraper le temps perdu et de donner enfin un 
avenir à ces milliers de nos jeunes qui n'ont d'yeux que pour l'autre bord de la Méditerranée…
Je ne voulus pas la décevoir en lui faisant remarquer ; primo, que ce n'étaient pas des milliers mais 
des millions de jeunes Maghrébins qui rêvaient à l'Occident ; secundo, que l'intégration de ceux qui 
y sont déjà installés pose suffisamment de problèmes pour qu'on ne les aggrave pas en élargissant 
l'immigration ; tertio, que l'islamisme prospère au sein de ladite immigration, et d'autant plus que la 
myopie des Européens est plus grande – droits­de­l'hommisme à géométrie variable oblige ! 

Cela s'est avéré depuis longtemps déjà ; plus précisément depuis que des musulmans établis de  
longue date en Angleterre eurent le toupet de se déclarer prêts à exécuter la  fatwa  de Khomeini  
condamnant  à mort  Salman Rushdie6.  Décision absolument  contraire au droit  des gens le  plus  
élémentaire puisque l'écrivain, bien que d'origine indo­islamique, était de nationalité britannique. 
Cette  mansuétude  vis­à­vis  de   l'islamisme   intérieur  à   l'Occident   et   cette   passivité   vis­à­vis  de  
l'islamisme   extérieur,   ne   sont   certainement   pas   étrangères   à   l'escalade  qui   a   abouti   au  Onze  
Septembre et autres attentats sanglants ainsi qu'à un Iran islamique plus impudent que jamais.

Quoi qu'il en soit, ma petite dizaine de jours de visite passa très vite ; et, à l'occasion de ma dernière 
soirée à la colonie, Al & Ber décidèrent d'organiser une discussion autour du sujet : "De la relativité 
physique au relativisme historique",  qui  –  espéraient­ils  –  permettrait  de soulever des questions 
cruciales pour le succès du projet Clipperton, dans le cadre plus général de l'avenir de l'Humanité. 
Il était 19 heures 30 quand la séance fut ouverte, en présence d'une douzaine d'adultes et grands 
ados – les fistons et moi y compris. Il n'y avait que quatre femmes. Cette dissymétrie s'explique par 
le cumul de deux réalités : dans la colonie, elles étaient légèrement minoritaires et, plus que les 
hommes, requises pour la garde des enfants en général et des bébés en particulier.
Deux  volontaires  avaient  préparé   la   séance.  Chacun  d'eux   s'était   spécialisé  dans   l'un  des  deux 
thèmes de la causerie,  apportant   les documents venant de la bibliothèque de la  Société  (qui  se 
trouvait dans un placard de la grande salle) ou chez des particuliers. Ils avaient également scruté le 
web et établi une liste des plus intéressants articles trouvés sur la question. 
Un grand écran de téléviseur, d'un bon mètre de diagonale, avait été connecté à un ordinateur de 
bureau, lui­même relié au réseau Internet par voie satellitaire. Les présentateurs pouvaient y afficher 
tout texte pertinent.
À l'ouverture de la  séance,  quelqu'un voulut   tout de même parler  du sens commun du premier 
thème. Assez vite on en conclut que le dicton "chacun voit midi à sa propre porte" résumait fort bien 
la relativité banale. Un autre rappela que selon la croyance traditionnelle, Dieu seul connait, par 
définition, toute chose, dans le sens le plus absolu du terme, alors que les Hommes ne peuvent les 
connaître que dans leurs interrelations. Un troisième fit remarquer en rigolant que cela nous faisait 
une belle jambe : si le feu prenait à la maison, la solution pour avoir quelque chance de s'en tirer 
vivant était de prendre la poudre d'escampette plutôt que se mettre à genoux et prier. Un quatrième 
lui répondit que la première des choses était de tout faire pour que la maison ne prenne pas feu. On 
lui répliqua alors que personne n'avait trouvé un moyen pratique pour construire une maison vivable 
qui ne brûle pas du tout... et la colonie pas davantage – qui, avec bon sens, les avait dispersées !
Al, qui assurait la coordination des débats, estimant alors que la discussion divergeait, donna la 
parole aux deux volontaires. Le premier donna la définition de la relativité au sens de la science 
physique en distinguant la  relativité galiléenne  et la  relativité einsteinienne. À l'aide de quelques 
schémas au tableau, ces notions devinrent relativement (c'est le cas de le dire) faciles à comprendre. 

6  Cf. l'article Nos petits Munich contemporains dans la partie "Miscellanées" du site liber-gratis.com. 



Il en conclut que rien ne vaut l'échange dialectique dans la recherche de la vérité... 
— Mais l'expérience montre qu'cette vérité est toujours relative, jugea le second volontaire... c'qui 
explique   l'mode   de   pensée   appelé   relativisme.   Lequel   s'applique   à   tous   les   domaines   d'la 
connaissance,  précisa­t­il.  Puis  il  présenta  l'aspect historique de ce concept,  qui  – estima­t­il  –, 
conjugué   à   l'extrapolation,   s'avérait   extrêmement   fertile   pour   l'inspiration   scientifique.   Ainsi, 
Giordano Bruno, avait­il conjecturé la pluralité des mondes habités, et gagné l'honneur d'être brûlé 
vif par l'Inquisition en l'an de grâce 1600 – puis d'être statufié en 1889 sur le lieu de son martyre. 
Malgré l'opposition papale, qui n'a toujours pas désarmé : seul Galilée vient d'être réhabilité !
Ensuite l'assemblée se passionna sur la question de savoir comment concilier le scepticisme que le 
relativisme généralisé peut susciter et une entreprise comme le projet Clipperton, dont le succès 
exige une adhésion pleine et entière... Quelqu'un fit de nouveau appel à l'Histoire : 
— Les Pilgrim Fathers s'f'saient pas d'nœuds au cerveau : ils étaient sûrs qu'Dieu était avec eux !
— N'empêche qu'ils ont procédé s'lon l'proverbe "aide toi et l'ciel t'aidera". Autrement dit, ils ont 
tenu compte d'la réalité, c'qui, à mon avis, est partie intégrante du relativisme – rétorqua un autre.
— Peut­être d'vons nous profiter d'la présence exceptionnelle d'notre maître7 pour lui demander son 
avis sur la question, non ? Proposa un troisième.
La salle opina, et je dus donc sortir de ma réserve :
— Il y a un autre proverbe qui affirme qu'il n'est pas nécessaire d'espérer pour entreprendre. Mais je 
ne me baserai pas là­dessus, car, après tout, un proverbe n'est pas forcément parole d'évangile... 
[Rires  dans   l'assistance.]  Ce  que   je  veux dire,   repris­je,   c'est  qu'une  décision    aussi  grosse  de 
conséquences que la vôtre, doit être prise en toute connaissance de cause. Et, dans la réalité des 
choses, c'est bien dans un état d'esprit analogue à celui des Pèlerins protestants que vous adhérez au 
projet   Clipperton.   Comme   eux,   vous   voulez   quitter   un   monde   matériellement   et   moralement 
corrompu, que personne, malgré les exhortations de nombre de penseurs, moralistes et autres bons 
prophètes8, n'a réussi à changer, sinon en pire – comme notre siècle en a fait la plus douloureuse des 
démonstrations... Toujours comme ces Pèlerins, vous aspirez à un monde nouveau, qu'il faut bâtir 
selon des principes qui excluent la violence, l'asservissement imposé ou consenti, les inégalités de 
toute sorte, l'appropriation privée de quelque bien que ce soit, etc. etc... La seule différence que j'y 
vois, c'est, dans votre cas, un plus, et un plus fondamental :  l'existence de la société cosmonne, 
justement basée sur ces principes...
— J'me demande si c'était pas un peu la même chose pour les Pères Pèlerins – objecta quelqu'un –, 
eux croyaient aussi dur comme fer à l'aide de Dieu et ses anges pour leur entreprise.
— Certainement... Tu veux dire qu'en pratique les conditions sont les mêmes ? À la réflexion, oui, 
peut­être, admis­je. D'ailleurs, eux aussi ont bénéficié de l'aide des autochtones...
— J'me demande qui peut garantir qu'nous réussirons aussi bien qu'les Cosmons, contesta un autre. 
Leur phylogénétique n'est pas la nôtre, et – de surcroit – le fait qu'les conditions d'un environnement 
hostile favorisent automatiquement une société solidaire et égalitaire me paraît pas sûrement établi...
Brouhaha dans la salle. Je perçus des réflexions mezza voce adressées au contestataire, du genre : 
"Mais qu'est­ce que tu fais parmi nous !", auxquelles je crus nécessaire de réagir :
— Ces remarques sont pertinentes, et même si elles ne l'étaient pas, il faudrait en convenir d'un 
commun accord. C'est le principe de la dialectique constructive. Même et surtout les désaccords 
doivent être analysés le plus honnêtement possible... L'expérience montre qu'une telle démarche est, 
à terme, la plus fertile... Maintenant, pour en revenir à ta première remarque – m'adressai­je au dit 
contestataire –, la différence entre croire à une utopie, comme la possibilité d'une société réellement 
chrétienne ici­bas,  et  s'inspirer  d'une société   immémoriale  comme la  cosmonne,  fondée sur des 
principes qui s'avèrent peut­être plus terre­à­terre – si je peux m'exprimer ainsi –, mais qui ont fait 

7  Bien que sachant parfaitement (par les fistons, évidemment), que la  devise "Ni Dieu ni Maître" ne me déplaisait pas, cette 
appellation ringarde circulait quand même dans la colonie... Mais je ne voulais pas en faire un drame !  

8  Le lecteur du LPC notera que, contrairement à Luc (inspiré par Brassens), je pense que certains prophètes traditionnels (Jésus et 
Mahomet compris) ont énoncé des préceptes dignes d'intérêt.



leurs preuves dans l'immensité spatiale, me paraît significative...
— Sauf si les Cosmons s'défilent ! Laissa tomber le même colon, qui ne se laissait pas démonter.
— Ah oui, dans ce cas tu as tout à fait raison – bien que ce ne soit pas dans leurs habitudes de se 
défiler, comme tu dis... Cependant, s'il leur arrive une catastrophe qui requière toute leur énergie, 
comme ça été le cas en 94 à cause de la comète de Shoemaker­Levy ; alors là, oui, on ne pourra pas 
compter   sur   eux.  Mais   vous  n'êtes   pas   à   un   jour   près...  Ta   seconde   remarque  me  paraît   plus 
importante : les phylogenèses cosmonne et humaine sont effectivement fort différentes : pour ce qui 
est du génotype, par exemple, celui des Cosmons diffère du nôtre plus que celui de nos souris. Vous 
savez qu'ils sont asexués et pratiquent la conception artificielle. Par ailleurs, ils ont deux réseaux 
cardiaques en parallèle et un cerveau décentralisé le long de la moelle épinière –, qui leur permet un 
coma autocontrôlé ainsi qu'un mode veille, choses inconnues chez les Humains comme chez les 
animaux terrestres...
— Non, non ! S'exclama un autre participant. En fouillant la question, j'suis arrivé à la conclusion 
qu'ces modes de conscience cosmons sont proches d'notre somnambulisme.
— Humm, n'ayant pas assez de connaissances sur le sujet, je me garderai bien de trancher, répondis­
je. Cependant, je n'ai jamais entendu dire qu'un somnambule est capable de conduire un véhicule  ! 
— Vous n'croyez pas qu'on s'écarte encore trop du sujet, intervint Al. La question de fond est de 
savoir si une économie de pénurie, telle que prévue là­haut, est   propice à une société égalitaire, 
sans hiérarchie institutionnelle, ni privilèges d'aucune sorte...
— Une société communiste, quoi ; faut pas avoir peur du mot parc'que la chose a complètement raté 
ici­bas ! S'exclama un participant.
— Je ne vous conseille pas le terme – intervins­je –, car, qu'on le veuille ou non, la dictature lui 
colle à la peau comme une tunique de Nessus. Or, ce n'est pas ça que vous voulez, n'est­ce pas ? 
L'assemblée opina comme un seul homme. Ber en profita alors pour intervenir à son tour :
— Du problème d'savoir si la rar'té des ressources favorise l'égalité réelle entre les citoyens, on en a 
déjà   discuté   n   fois...   Honnêtement,   les   expériences   historiques   d'ici­bas   me   paraissent   pas 
entièrement   concluantes.   Chez   les  Pilgrim   Fathers  comme   chez   les   Jésuites   des  réductions 
guaranies, il y avait bien une relative égalité parmi la masse des fidèles, mais il s'agissait d'régimes 
théocratiques   et   la   pénurie   n'y   était   pas   systématique.   Chez   les   nomades   des   déserts,   où   les 
ressources sont minimales, l'esclavage y était courant...
— Tu oublies les cités libres de l'Antiquité classique ! Lui fis­je remarquer. 
— Il s'agissait aussi d'sociétés esclavagistes, répliqua Ber. Alors qu'les Jésuites, eux, s'opposaient de 
toutes leurs forces aux colons européens, qui voulaient soumettre les autochtones à l'esclavage. De 
plus, on peut pas dire qu'les cités antiques aient vécu systématiquement dans la pénurie.
— C'est  vrai,  admis­je.  Cependant,   le   fait  que  les  dites  cités  se  soient  donné des  constitutions 
démocratiques suite à de véritables débats populaires, cela les place, à mon avis, dans une position 
civilisationnelle nettement supérieure aux théocraties, fussent­elles égalitaires...
— Nous avons considéré qu'l'aspect civilisationnel d'la chose fait partie d'un autre débat, intervint 
Al... Et comme il est tard et que le travail commence dès l'aube – qui, ici, surgit pratiquement toute 
l'année à 6 heures9 – peut­être que tu peux conclure cette séance, me proposa­t­il.
— C'est avec plaisir, acquiesçai­je. D'abord j'ai l'impression que tout le monde y a appris quelque 
chose   ;   ce  qui  me   semble   le  premier  but  de  ce  genre  de  discussion.  Ensuite   il   faut   constater 
honnêtement que très peu – sinon aucune – des sociétés répertoriées au cours des cinq à six mille 
ans   d'Histoire   humaine   n'ont   pratiqué   simultanément   l'égalité   politique   et   l'équité   sociale. 
L'accumulation de la richesse par une minorité, rentre par la fenêtre quand on la chasse par la porte 
–  ce qui confirme l'existence ici­bas d'une loi empirique liant ladite accumulation à la propriété 
privée... Pour moi, il est clair que la totale communauté des biens requiert une éthique dont seules 
les civilisations de niveau 3 en sont capables... C'est bien sûr le cas de la Cosmonie, qui doit donc 
rester pour nous un exemple, même si les aléas qui s'attachent à toutes choses, ne leur permettent 

9  La colonie utilisait l'heure solaire.



pas de vous aider autant que vous le souhaiteriez... Par ailleurs, vous savez que l'Humanité actuelle 
est potentiellement capable d'établir elle­même une colonie extraterrestre. Malheureusement, ni les 
dirigeants,  ni   les  masses ne sont   favorables  à  une  telle  entreprise,  même si   les  coûts sont   loin 
d'atteindre les sommes des dépenses en armes de destruction massive... En conséquence, à défaut de 
l'aide cosmonne espérée, ce sera à vous de persuader nos compatriotes – oui, nous sommes tous des 
Terriens, et devons continuer à causer même avec les pires d'entre eux... Oui, je disais qu'il faudra, 
en cas de défaillance cosmonne, entreprendre une campagne de persuasion ici­bas... Mais je suis 
optimiste, et, en tout état de cause, je vous promet de faire tout mon possible auprès des Cosmons 
pour que la  promesse de vous transporter  sur Mercure se concrétise.  Sachez d'ailleurs  que leur 
sollicitude pour votre projet ne fait aucun doute : l'or que je vous ai amené, je n'ai pu me le procurer 
que grâce à leur participation... Voilà, il me reste à vous remercier de votre accueil et vous souhaiter 
la totale réussite de votre formidable entreprise.
L'assistance se leva et applaudit avec un enthousiasme qui me toucha, et, malgré l'effort que je fis 
pour garder mon sang froid, ma gorge se serra, et m'empêcha d'émettre le moindre son pendant 
quelques longues secondes...
Le verre que je levai en signe de solidarité et de convivialité me permit de masquer cette faiblesse. 
La boisson, un cocktail maison, frais et pétillant, me redonna de la voix pour trinquer à notre avenir 
à tous. Puis, chacun rallia dare­dare ses pénates dans la nuit brillamment éclairée par la Lune.

Je ne décrirai  pas   les  adieux à  la  colonie,  à   l'aube de ce dimanche 1er   juillet  2001,  une brève 
cérémonie sans discours et aussi colorée que celle de mon débarquement, mais évidemment plus 
triste... Ni ceux à la famille  – plus émouvants encore  –, et à qui je promis, une fois installé dans 
l'Hexagone, d'entretenir un contact vidéo hebdomadaire... 
Puis, le grand trimaran, toujours manœuvré par les fistons, m'emmena au large, où le Pancolore 
sortit son bout de nez à notre approche : il avait passé son temps à compléter ou mettre à jour les 
données océaniques recueillies en 95. 
Al & Ber montèrent avec  à bord pour saluer les Cosmons, puis, dès que le trimaran se fût éloigné 
de quelques encablures, les moteurs ronflèrent et on décolla plein est pour monter progressivement 
à l'altitude de quelque 100 km et atteindre la vitesse de croisière d'environ 10 000 km à l'heure, 
toujours en suivant l'équateur et jusqu'à la verticale de l'embouchure de l'Amazone. Là on vira cap 
nord­est   et   survola   successivement   l'Atlantique   Nord,   l'Atlas   marocain,   la   Méditerranée 
occidentale... pour finalement amerrir à une dizaine de milles au large de la côte provençale. 
Comme d'habitude, je m'étais couché et sanglé dans une "sphère de survie". Mais je ne pus dormir : 
comment le faire à l'approche du pays natal, si longtemps désiré ? Je passai donc tout ce temps en 
ressassant des souvenirs de jeunesse et échafaudant des projets pour le restant de mes jours... 
Le vaisseau amerrit autour de 2 heures TU, c'est­à­dire 4 heures locales du lundi 2 juillet. 
Après les adieux d'usage – d'autant plus émouvants qu'il s'agissait d'une séparation définitive –, je 
rejoignis   l'embarcadère   des   Goudes,   grâce   à   la   même   procédure   que   celle   utilisée   six   ans 
auparavant.  Même Dupont  et  Dupond, déguisés en "loups de mer",  et  que les  lecteurs du  LPC 
connaissent bien, y participèrent... 
Je portais le même genre de tenue que lors du débarquement de 94 (pantalons et blouson de toile 
grise, bonnet hivernal), qui, avec mon sac alourdi par dix kilos d'or fin10 destinés à mon propre 
usage, mes jumelles autour du cou – cadeau des collègues de l'IET – et ma canne, me donnait une 
allure peu compatible avec les bains de mer… 
Au bout d'une demi­heure de marche (j'avais une carte détaillée trouvée sur le web et le jour était 
suffisamment avancé pour repérer les sentiers), j'atteignis le premier troquet... qui, malheureusement 
cette fois, était encore fermé. L'attente me permit le repos, car, bien que n'ayant emporté que le strict 
minimum, mon sac à dos pesait bien les vingt kilos.  

10  Cet or, comme celui laissé aux colons, était en lingots estampillés selon un code fourni par Aziza, qui m'avait également téléfaxé 
là-haut de faux vrais certificats de propriété.



Finalement, mon accoutrement ne fit guère tiquer le patron, quand, vert 7 heures et alors que je 
commençais à grelotter, il vint ouvrir  –  sans doute y était­il habitué car des randonneurs, il n'en 
devait pas manquer dans le coin, où passait le GR 98. Je me tapai donc un consistant petit déjeuner 
avec thé brûlant à volonté... Mais, au moment de la douloureuse, l'atmosphère se gâta : le barman 
me fit des difficultés pour accepter le billet de dix dollars11 que je lui tendis. Je sortis mon passeport 
belge12 et m'excusai : 
— Une fois, je me suis tout simplement trompé et j'ai pris, en quittant l'hôtel, les billets verts au lieu 
des francs français ! 
— Mais,  depuis   l'premier   janvier,  y  a plus  qu'des  euros en Europe !  S'exclama­t­il,  me faisant 
réaliser que j'avais oublié ce détail.
— C'est vrai, mais pas en Suisse, ni en Angleterre  –  m'en tirai­je. Comme je fais un grand tour, 
c'était plus simple pour moi de prendre des dollars.
Avec le taxi ce fut plus facile, car le chauffeur avait l'habitude de convoyer des étrangers. 
Arrivé à la gare Saint Charles, je changeai mon reliquat de dollars puis pris le train – qui me déposa 
dans ma bonne ville en fin de matinée… 

11  Cf. le LPC : reliquat de mon équipée (avec les Advus et Aziza) en Amérique. 
12  Ce n'est pas une blague, et les lecteurs du LPC savent pourquoi !


